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"Nous pouvons facilement pardonner à un enfant qui a peur du noir. La véritable tragédie de la vie, c'est quand les hommes ont peur de la lumière" 

Platon, philosophe grec.
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La vallée de l'aigle I
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JE ME SUIS APPROCHE de lui, mais son visage est resté méconnaissable dans la pénombre. J'ai demandé qui il était et j'ai eu la réponse laconique:

"Pour certains je suis la mort, pour d'autres la souffrance, peut-être le destin ou qui sait le pire des cauchemars, le juge et le bourreau. Ils me donnent beaucoup de noms. Cependant, pour moi, je suis quelqu'un d'épuisé et un vagabond insensé". 

J'ai donc demandé comment il s'appelait et j'ai eu la réponse:

"Peracio. Asseyez-vous, car nous allons avoir une longue conversation". 

(Carnet de notes).

––––––––
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...je suis passé des larmes à la peur qui paralysait mes membres. J'ai fait le seul mouvement possible de mes yeux. J'ai senti la douce brise qui passait dans les poils de mes bras. Soudain, le ciel s'est assombri et le souffle a augmenté. Des oiseaux, d'énormes volées, se croisent au-dessus de nos têtes. La force de la nature était inévitable. Elle détruit sans pitié, mais c'est aussi grâce à elle que le monde se renouvelle. La graine qui a germé à plus de cinq cents kilomètres de l'arbre mère, grâce au vent destructeur. Une nouvelle vie, un nouvel espoir pour un monde meilleur. J'ai écouté les trompettes. Ils ont considérablement augmenté la force du vent et conditionné sa forme en cylindrique. Je suis resté immobile. J'étais tellement en sueur que ça dégoulinait sur mon visage comme de l'eau de pluie. Le froid insupportable, le bruit assourdissant. La tempête s'est formée et elle est venue à ma rencontre. Il m'a traversé comme si un millier de morceaux de verre brisé traversaient mon corps. J'ai rugi de douleur et j'ai failli m'évanouir, mais je ne pense pas avoir eu raison et puis, j'ai vu l'enfant à l'air diabolique et sans défense qui pleurait accroupi dans le jardin. Il n'y avait pas d'échappatoire. Et il ne restait plus rien. Les parias croyaient encore au salut, mais alors quelque chose de jamais vu auparavant s'est produit. Un autre vent, celui–ci venant de l'ouest et trois fois plus fort que le premier et bien plus menaçant, est venu se joindre à ceux déjà redoutés. De l'intérieur de l'œil de l'ouragan, j'ai vu le dragon montrer sa tête et cracher du feu de ses entrailles vers le ciel et proclamer des mots obscènes. Lorsque la réunion des vents a finalement eu lieu, elle s'est dirigée main dans la main vers le dernier grand empire de l'âge de Kali. Et tout le sud de ses frontières jusqu'au centre-ouest a été dévasté. Et beaucoup ont pleuré, pleuré et souffert. Mais ce n'était que le début. Il semblait que mon être ne pouvait plus supporter d'être témoin de quoi que ce soit. J'ai été mis au sol et j'ai lentement commencé à retrouver les mouvements de mon corps. La lumière... Je continuais à le voir. Si je n'étais pas aussi épuisé, je suis sûr que j'essaierais à nouveau et que je l'atteindrais...

Extrait du livre "La dernière heure" d'Antonio Carlos Camilo (chapitre 3, page 89).

––––––––
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Deux amis dans le nord de Dublin:

– Qu'en pensez–vous?

– Ça ne prouve rien. Où avez–vous eu ça?

– Ça circule. C'est une partie d'un livre. Joseph l'a. Seulement c'est en portugais. Il a traduit ces extraits.

– Ce cinglé? Je ne savais pas qu'il connaissait le portugais.

– Moi non plus, mais il s'en est sorti.  

– Laissez–moi voir.

Le garçon sceptique a lu le texte marqué.

– Bah! Ce ne sont que des mots absurdes. 

– Joseph a dit que ce type est le dernier des prophètes et qu'il dirigeral'église à la fin du temps de notre cycle charnel.

– C'est quoi ce baratin?

– Tu ne comprends pas? Le monde va se terminer et plonger dans un nouvel âge. 

– Ne me fais pas rire.

– Vous pouvez vous moquer maintenant, mais c'est très proche.

Il a posé sa main sur son menton en signe de méditation et après avoir réfléchi, Il a repris la conversation.

– C'est ça. Je crois. La fin doit arriver un jour. Ça te dirait qu'on aille se soûler avec les salopes?

– Je parle d'affaires sérieuses.

– Moi aussi. 

Pendant un certain temps, il fixa le visage ironique et sournois de son ami. 

– Est–ce que tout va se terminer?

– C'est ce que tu as dit.

– Boire et se prostituer?

– Oui. Exactement.

– Tu me payes les boissons.

– Et vous payez pour les salopes.

– Ce n'est pas juste.

– Le monde n'est pas juste et après tout, quelle importance de savoir qui paie quoi si c'est la fin du monde? N'est–ce pas?

– Vous avez raison. On va aller en enfer maintenant?

– Qu'il en soit ainsi?  

––––––––
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Discours d'ouverture de l'Assemblée Générale des Nations unies à New York:

"Distingués délégués. Mesdames et Messieurs, représentants des nations les plus diverses du globe. C'est avec tristesse que je commence ces quelques mots. Peu, car il n'y a pas beaucoup de choses à dire sur l'immense tragédie. Peu, car ce n'est pas la quantité de mots qui rend le discours sage. Je suis ici presque en larmes. C'est peut–être la seule chose sensée à faire pour le président d'une nation qui a été décimée. Il ne reste plus rien de mon île bien–aimée. Bien que nous soyons un petit pays, nous en sommes toujours un. Mes frères, permettez–moi de m'adresser à vous ainsi et intimement. Nous vivons une époque confuse. Des temps difficiles, c'est certain, et des catastrophes se produisent et nous les regrettons profondément. Toutefois, je me demande si ce qui s'est passé est un malheur de la nature ou une démonstration explicite de ce que nous soulignons depuis un certain temps. Il n'est pas possible que la cupidité et la haine incommensurable perdurent. Il n'est pas possible pour nous de rester aveugles. Il n'est pas possible pour les pays riches de dicter les règles. Un empire vient de trembler. Si elle supporte le coup, le temps nous le dira. Toutefois, cette question futile ne m'intéresse pas. Ce qui m'intéresse, c'est de savoir si notre planète Terre va survivre. C'est ma question. L'autre jour, car le temps semble si court, nous avons assisté au génocide le plus grand et le plus inhumain du monde. La marche de la famine qui a ravagé l'Afrique. Des millions de vies tuées et, comme si cela ne suffisait pas, la guerre odieuse qui l'accompagne. La négligence était énorme et l'effort n'a eu lieu que tardivement, lorsque l'on a mesuré l'ampleur explicite de la tragédie. L'aide a tardé à venir et, une fois encore, les mêmes despotes se sont présentés au public pour tromper et déformer les faits. Certains se sont politisés, évidemment, et d'autres se sont basés sur des idéologies. J'irais même jusqu'à dire que certains d'entre eux nieront à leurs petits-enfants l'étendue des dégâts et affirmeront avec véhémence que tout cela n'était qu'une exagération. C'est ce que je dirais. Je le ferais, parce que ce n'est pas que je ne crois pas que cet homme puisse dire des choses aussi absurdes à ses petits–enfants, mais parce que je suis convaincu que si nous n'avons pas le courage de nous déshabiller complètement de nos vêtements sales de millénaires de destruction, les petits–enfants de cet homme dont je vous parle n'auront pas de planète où vivre et n'existeront même pas.  

Mes frères, quelle autre preuve concrète attendez–vous pour que nous nous levions de notre chaise et mettions fin à la faim, à la pauvreté, à la pollution exacerbée qui nous transforme comme si nous étions des cochons vivant dans une porcherie, à l'inégalité sociale, où seuls les pays riches ont tout et les pauvres n'ont que leur misère? Nous n'avons pas besoin d'aumônes! Nous n'avons pas besoin d'aide lorsque la tragédie frappe à notre porte. Tout le monde a suivi la calamité et a vu que même les riches peuvent être touchés. Personne n'est en sécurité. Nous partageons le même bateau et, pour autant que je sache, il n'y a pas d'île ou de terre de refuge à proximité lorsque le naufrage se produit. Tout le monde! J'ai dit que tout le monde succombera.

Il me vient à l'esprit de dire que je n'aurais jamais pensé ouvrir une Assemblée aussi importante, ni même imaginer qu'un représentant légal de mon pays soit présent ici dans cette salle, après tout nous sommes ou étions si petits, pauvres et insignifiants. Le plus drôle, c'est qu'il a fallu qu'il y ait une catastrophe pour que nous soyons invités à avoir cet honneur. Il a fallu le sacrifice total d'une nation. Eh bien, je sais et je pense que les personnes présentes ici savent que beaucoup ont été touchées et que beaucoup d'autres personnes d'autres endroits ont péri, mais nulle part ailleurs l'anéantissement n'a été aussi total qu'à l'endroit où je suis né. Et c'est précisément ce qui est amusant, c'est ce qui m'a qualifié pour être ici aujourd'hui à m'adresser à vous. Et j'ai pensé à ce dont je parlerais. Je me suis demandé si j'allais faire mon deuil, si j'allais demander de l'aide. Ma famille est morte. Ai-je eu la chance ou la malchance de voyager au nom de mon pays? Et si c'est le cas, c'est parce que quelque chose m'a été donné à faire. C'est ici que je commence ce discours et que j'affirme que le temps de l'erreur est terminé. Le temps des mesures palliatives est également révolu. Seules des attitudes drastiques, comme si notre bateau était en train de couler, peuvent nous donner de l'espoir. C'est pourquoi j'appelle toutes les nations du monde à faire un effort commun pour que nous puissions surmonter cette crise unique dans l'histoire de l'humanité. Et que ces signes avant–coureurs de la fin des temps ne soient qu'illusoires.

Nous le devons à nous–mêmes.

Nous le devons aux générations futures.

Merci beaucoup".

––––––––
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Le son fort des tambours donnait l'impression qu'à tout moment ils allaient lui percer le tympan. Parfois, il fronçait les sourcils. Il n'y était pas habitué et, pour mieux dire, il le détestait. Il ne croyait en rien. La fumée et l'odeur insupportable des cigares n'ont fait qu'accroître son sentiment de malaise. C'était une bande de faux jetons, pensait–il. Un sentiment de fuite l'envahit, mais lorsqu'il regarde sa femme, il se contente de rester sur place. Il lui a adressé un bref sourire, qu'elle n'a même pas rendu. Finalement, ils sont venus les chercher. 

– Le vieux monsieur noir vous verra.

Ils ont suivi la fille, qui les a conduits à l'homme corpulent. Il regarde directement le type, qui lui fait plutôt penser à un pirate à cause de son borgne et de sa grimace constante.

– Salve!

L’homme a parlé d'un bon ton et a ensuite fait le salut africain. Ils se sont assis sur les petits bancs mis à leur disposition. Il était direct:

– Ma femme a un cancer.

L'homme penche le cou et fixe un moment le couple en face de lui.

– Painho le sait.

– Et alors?

Il n'était pas pressé de répondre et a tiré plus d'une fois sur son cigarillo.

– Painho sait ce que vous voulez. C'est difficile. 

– Mais pas impossible?

– Pour ceux qui croient, rien n'est impossible. Nous sommes tous les enfants du même grand Père. Il sait toujours ce dont nous avons besoin. Quel bon et grand père ne le saurait pas, n'est–ce pas mon fils? 

Mariana, la femme, est restée distante de tout. C'est comme si elle n'était pas là. Peut-être avait-elle déjà tout abandonné et abandonné son propre combat.

– Et y a-t-il quelque chose que nous puissions faire?

– Il y en a toujours. Mais vous devrez faire un effort. Avant ça, travaillons, d'accord?

– De quoi parlez–vous?

– Tu sauras, tu sauras. Painho va dire une prière et écrire les choses dont il a besoin. Le reste, vous pouvez le régler avec "Cheval". 

Il était encore incrédule, mais c'est tout ce qui lui restait. Il était désespéré et voulait essayer toutes les possibilités. Il était heureux quand il a quitté la cour. Cependant, le nuage noir est resté son visage. Il était constamment inquiet et pensait sans cesse à Mariana, son amour, sa femme. Il se sentait coupable et l'imminence d'une perte sans réparation le plongeait dans le désespoir.

––––––––
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Otto a quitté la pièce et s'est dirigé vers la chambre. Mariana était allongée et regardait les informations. Elle s'est assise sur le bord du lit et a fait semblant de suivre les informations. La publicité est passée et elle a eu l'occasion de s'exprimer:

– Bébé, je vais devoir voyager.

– Vraiment? Où aller?

– Brasilia, mais c'est rapide. Ils veulent que je sois là.

– Tu ne restes jamais longtemps à la maison, et tu le fais toujours.

– Je sais. Je suis désolé, mais c'est mon travail. Vous serez entre de bonnes mains. Deolinda s'occupera bien de vous, comme toujours. 

– Oui, c'est un ange. 

– Si vous avez besoin de m'appeler, je serai de retour dès que possible. J'ai parlé au Dr Paulo et il sera également disponible. Il est toujours très serviable et ne manquera pas de nous aider dans un moment comme celui-ci.

– Tu sais, chéri, je suis d'une humeur si triste. Hier encore, je suis passé presque au bon moment, juste là, près du marché, presque un peu après l'endroit où cette pauvre fille a été tuée par des lâches. Les bandits sont à notre porte. Ils nous infestent et nous infectent tous. C'est nous. Et j'ai vu cette fille sur le sol du trottoir. Elle était en sang et je m'en souviens. C'était une fusillade. Une balle perdue! C'était à la télé à l'instant. Cette pauvre créature. Elle n'avait aucune chance. Dites–moi, ma chère, que sommes–nous devenus? Qu'avons–nous fait de nos vies et pour quoi vivons–nous? Je ne pense pas que je puisse en supporter davantage.

– Calme–toi, mon amour. Ne dis pas ça. Calme–toi et viens ici. 

Les pleurs sont venus ensuite. Otto a pris sa femme dans ses bras et a failli pleurer lui aussi. La nouvelle était revenue, mais il n'y avait pas de public dans la salle. 

Après quelques minutes, Mariana s'est endormie. Peut–être que ce serait mieux, parce que ça lui reposerait l'esprit. Otto a bordé sa femme de la meilleure façon possible avec l'oreiller et la couette. Il a laissé la télévision allumée, mais a baissé le son. Il avait peur qu'elle se réveille s'il l'éteignait. Il a quitté la chambre et a traversé la pièce. 

Il est arrivé sur le balcon et a allumé une cigarette. Il était désolé. Il cherchait un sens aux choses. Il projetait l'avenir de sa vie, d'une vieillesse dont il devait profiter, mais qui, sans sa femme, semblait s'évanouir et être totalement vide. C'était sa crainte constante. Il a jeté un regard périphérique sur l'avenue. Du haut de son appartement à la plage de Copacabana. Sur la promenade, un groupe de trois garçons. Il les connaissait bien. Ils étaient ceux dont l'avenir était consumé par un présent tortueux. Ils n'ont pas réfléchi à leur état et ont simplement existé. Ils étaient les invisibles. Ils s'échapperaient difficilement. Sauf si une bonne âme les aidait, pensait–il. 

Ce serait la seule solution et la seule possibilité. Il a tourné son regard vers la gauche et a remarqué d'autres êtres de la nuit. Il a remarqué la voiture arrêtée et la brève conversation lorsque la fille est entrée dans le véhicule. Il la connaissait aussi. Elle lui avait parlé une fois. C'était une femme qui avait besoin d'aide. Ils s'étaient rencontrés lorsque la fille était désespérée et pleurait seule sur le trottoir. Alors il s'est arrêté. Le besoin de la femme était l'argent. 

Otto a entendu une longue et tragique histoire de famille et, malgré ses doutes, l'émoi provoqué a été plus grand et il a décidé d'aider la jeune fille. Il lui a donné la petite somme qu'il avait dans son portefeuille. Normalement, il ne l'aurait pas fait, mais cette nuit–là, il avait bon cœur. Il ne le regrettait pas, mais depuis la terrasse et à ce moment–là, en contemplant la fille de loin, il pensait qu'il était presque évident que c'était un mensonge. Il a de nouveau détourné le regard et s'est concentré sur l'obscurité de la mer. 

Il a même pensé à sortir à cette heure indue et à toucher la mer, mais il s'est dissuadé de cette idée. Puis il laissa échapper un rire ironique en réalisant le fait amusant qu'il était allé au balcon pour purger ses peines, mais qu'au lieu de cela, il consommait, comme un paratonnerre, la tristesse du monde. Il a abandonné son poste et s'est assis sur le canapé du salon. Il a regardé le. Il était plus de dix heures. Non Luana. Il a froncé les sourcils, inquiet. Cette fois, il s'est promis de ne pas être nerveux.

– Une fille irresponsable! 

Sa fille a appelé vers onze heures pour dire qu'elle dormait chez une amie. Otto n'a pas eu le temps de répliquer, ni l'occasion de poser des questions sur l'entreprise, qu'il ne connaissait pas complètement, ni de donner son avis ou son autorisation, car Luana a raccroché le téléphone juste après. Il pensait que l'attitude de la fille était irrespectueuse. Il était furieux et ne s'est calmé que lorsqu'il a vu sa femme, qui dormait profondément dans la chambre.

––––––––
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Il a traversé les somptueux couloirs. Cela faisait un certain temps qu'il n'avait pas visité ces lieux. C'était une aile exclusive. Il est passé devant les gens pressés et habillés de façon formelle. C'était comme d'habitude. Il est allé dans la pièce qu'ils lui ont montrée. Il a frappé deux fois à la porte et est entré.

– Excusez–moi, monsieur.

– Capitaine Moreno! Comment allez–vous? Entrez, entrez.

C'était son supérieur immédiat et il l'a reçu avec une chaleureuse accolade. Otto a trouvé ça étrange. Ce n'était pas le comportement habituel de son collègue. Ce geste l'a rendu encore plus curieux du rendez–vous inattendu et urgent qu'il avait reçu. Il a salué trois autres personnes présentes dans la pièce qui lui étaient étrangères.

– Vous avez fait un bon voyage?

– Oui, je l'ai fait. 

– S'il vous plaît, asseyez–vous.

C'est ce que vous avez fait. 

– Comment va la famille?

– Bien.

– Bien. Bien. Je pense qu'il serait bon de présenter les autres messieurs.

Otto acquiesce.

– Nous avons ici Miguel Arruda du bureau du Président. Les deux autres messieurs, celui du bout, monsieur Harald Paul et Arnold Bale de la CIA.

Otto a fait un signe de tête en guise de salutation.

– Parlent–ils portugais?

– Seulement Harald, mais ne vous inquiétez pas, nous parlerons portugais.

– Ce n'est pas un problème. 

– Bien sûr, mais ça pourrait l'être. Nous devons indiquer clairement de quoi nous parlons. Il ne doit y avoir aucune place pour le doute.

– Certainement. Je suis à votre disposition.

Sous la table, il a joint ses mains et a légèrement forcé ses doigts pour les faire claquer, mais délibérément, par souci de contrôle, aucun son n'en est sorti. Le supérieur immédiat a ramassé le livre et l'a jeté devant Otto sur la table.

– Qu'en pensez–vous?

Il en a fait une analyse succincte. Tout le monde a attendu et après quelques minutes, Otto a levé la tête et a donné son avis:  

– Intéressant, mais pas mon genre de lecture.

– Je comprends, mais je vous demande de le lire quand même. 

– Et pourquoi ça?

– C'est simple, les choses écrites dans ce livre se produisent.

– Sérieux?

– Oui, c'est très sérieux.

– Je ne comprends pas.

– Laissez–moi vous expliquer.

Le supérieur immédiat a fait le tour de la table et s'est servi des biscuits du buffet, puis d'une tasse de café.

– Depuis combien de temps travaillez–vous pour l'Agence?

– Un long moment. 

– Connaissez–vous les règles?

– Parfaitement.

– Vous savez que rien de ce qui est dit ici ne peut sortir.

– Oui, mais est–ce qu'eux, nos amis de l'extérieur, le savent aussi?

Otto a désigné les trois autres hommes. Harald a parlé pour la première fois:

– Certainement, Capitaine Moreno. Nous espérons travailler en équipe et en pleine coopération.

– Cela va–t–il dans les deux sens?

Le supérieur immédiat a émis un demi–sourire. Harald a poursuivi:

– Capitaine, je ne pense pas que vous compreniez encore la gravité de la situation.

– Et qu'est–ce que ce serait?

– Catastrophique.

Le supérieur immédiat est intervenu:

– Veuillez ne pas créer une animosité anticipée et inutile.

– Vous savez que je travaille seul et que j'ai mes restrictions, et encore plus avec des personnes que je ne connais même pas.

– Et donc, vous, vous êtes l'homme idéal. 

– Je suppose que tous ces messieurs ont lu mon dossier complet et me connaissent?

Le supérieur immédiat a ri.

– Peut–on en venir aux faits?

– S'il vous plaît, monsieur.

– Ce livre qui est entre vos mains a été écrit par un écrivain apparemment sans succès appelé Antonio Carlos Camilo. C'était il y a treize ans. Il s'agissait d'un petit tirage et il s'est très peu vendu ou n'a pas été diffusé. Nous avons récemment fait un effort pour récupérer toutes les copies, mais, pour des raisons évidentes, il nous a été impossible de les obtenir toutes. C'est exactement ce qui nous inquiète. Alors, sans aucune option, nous avons changé de stratégie et décidé de comprendre l'origine, c'est–à–dire d'aller voir l'auteur. Nous avons atteint le point où il n'était plus possible d'ignorer les faits.

– Et qu'est–ce qui est si sérieux dans ce livre?

– Simple, capitaine. Ce sont des prophéties qui se sont produites. Notre mission est de clarifier les faits.

– Vous plaisantez?

Otto a rapidement regardé les hommes dans la pièce et ils étaient tous encore sérieux.

– J'aimerais qu'ils le soient. En plus de faire des prédictions et d'avoir raison, le cours de leur récit et s'il est lié aux événements actuels, je dirais qu'ils ne sont pas très encourageants pour l'avenir de l'humanité. 

– Vous le croyez vraiment?

– Ce que nous croyons n'a pas d'importance. L'important est d'éviter que davantage de personnes connaissent le contenu de ce livre et qu'il n'y ait pas de propagation de cette information. Le fanatisme une fois évolué mène au désastre total. Nous devons éviter ce genre de comportement. Mais si cela se produit, nous avons un plan B, qui consiste à discréditer le livre et à le qualifier de mensonge et de coup monté. Nous manipulerons l'information de la date de sa publication. Au moins, nous allons essayer. Mais ne vous inquiétez pas pour ça, car cette partie n'est pas la vôtre, mais la nôtre.

– Désolé si je ne vous ai pas bien compris. Je suis un peu lent aujourd'hui.

– Capitaine Moreno, imaginez la panique que ce genre d'information pourrait causer. Nous aurions l'éclatement des institutions, la création de sectes, de possibles suicides de masse, le désespoir, des vols et des viols, la folie totale du monde. Ce serait le chaos avant le chaos.

– Mais si c'est vrai, ne serait–ce pas la mort de tous?

– Qui peut être aussi absolument sûr? Je ne suis pas non plus intéressé par la question de cette connerie de vérité ou de mensonge, mais seulement par le maintien de l'ordre et du contrôle. Et si c'est le cas, pour démasquer ce faux. 

– Ok, j'ai compris. Après tout, combien de prédictions ont–elles été correctes jusqu'à présent?

– Trois sur trois, c'est–à–dire qu'ils ont raison à cent pour cent. Pas mal. Y compris le double ouragan qui a dévasté la côte sud des États–Unis. Mais je voudrais que vous le lisiez et que vous tiriez vous–même vos propres conclusions. Il est clair et compréhensible les événements et ceux qui se sont déjà produits et ceux qui sont à venir. Ce type Antonio a unstyle unique de description de ces tragédies. Si j'étais religieux, je dirais même que c'est une copie réinventée de l'Apocalypse.

– Pourquoi ne l'interrogez–vous pas vous–mêmes directement?

– La discrétion est le mot d'ordre. Nous ne voulons pas d'histoires et en plus, il ne sera pas si facile d'obtenir des explications. Arruda, s'il te plaît, donne–lui l'adresse de l'endroit.

Miguel Arruda a sorti le papier de sa poche et l'a tendu à Otto. Il a fait de même avec l'enveloppe scellée qui était jusqu'alors en sa possession.

– C'est ici. C'est sur un établissement psychiatrique à São Paulo. L'homme est fou et ne dit pas un mot. La seule façon de se nourrir est de lui donner à manger dans la bouche. Nous voulons que vous découvriez tout sur lui. Où avez–vous trouvé ces idées à mettre sur papier, mais nous ne voulons pas d'histoires. Et Capitaine, nous sommes pressés. Dans l'enveloppe se trouve ce que nous savons de lui. C'est le dossier complet sur ce lunatique. Le reste dépend de vous.

– Juste une question. Ce serait par pure curiosité.  

– Dites–moi.

– Quand la fin du monde arrivera–t–elle?

– Vous pensez que c'est une blague?

– Je ne plaisante pas. Je pensais que tu me connaissais.

– Je le fais. Tu es un non–croyant en tout et c'est pourquoi tu es l'homme parfait.

– Peut–être que je le suis. Le fait est que je ne suis pas impressionné la première fois. Vous devez connaître la réponse en lisant le livre.  

– D'accord, je vais vous le dire. Il ne décrit pas de dates précises, mais une succession d'événements. Mais d'après ce que j'ai déduit, c'est proche. Le "comment" est que nous serons écrasés par une étoile géante. 

– C'est intéressant. Et si c'était vrai?

– Et si c'était vrai?

– Quel bien cela nous ferait–il d'empêcher la diffusion d'une information qui est vraie?

– Je travaille avec des probabilités, capitaine. Et si ce n'est pas le cas?

– Une dernière question. 

– Comme vous le souhaitez.

– Comment ces gringos ont–ils été impliqués?

Harald a parlé avant tout le monde:

– Capitaine Moreno, nous sommes les premiers à avoir découvert le livre et même s'il a été écrit dans votre jardin. Nous avions peur, je l'avoue. Bien que l'édition ne soit qu'en portugais, nous avons trouvé une reproduction en anglais. Pour cette raison et comme nous l'avons déjà dit, nous sommes très pressés de découvrir la vérité et de démasquer cet imposteur. Nous aimerions que vous partiez aujourd'hui pour São Paulo.

– Je le ferai. 

––––––––
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Finalement, quelqu'un a répondu au téléphone.

– Deolinda, qu'est–ce qui se passe dans cette maison?

– Rien, M. Otto.

– Cela fait longtemps que j'appelle et personne ne répond. Comment va Mariana?

– Elle va bien. Elle dort. Je pense que ces médicaments la font dormir. 

– Vous ne pouvez rien trouver. Et où est Luana?

– Elle est dans sa chambre avec Juninho.

– Va la chercher. 

Elle a attendu presque une minute.

– Bonjour, M. Otto Moreno!

– Arrêtez d'être ironique. Qu'est–ce que tu fais?

– Rien.

– Je t'ai dit que je ne voulais pas de ce type dans notre maison, ou plutôt, que tu deviennes ami avec ce type.

– Qu'est–ce que c'est? Tu sais que j'ai déjà quinze ans et presque seize?

– Va te faire foutre! Je pourrais avoir trente ans. Vous ne semblez pas connaître l'état de santé de votre mère et vous créez encore plus de confusion. 

– Oui, et c'est seulement grâce à elle que je n'ai pas encore quitté cette maison. Et cette conversation est déjà terminée. Au revoir à vous, capitaine Otto Moreno.

– Luana! Luana! Une fille diabolique.Quand je reviendrai, tu me verras. 

Il a entendu l'appel du haut–parleur: 

"Chers passagers du vol 3437 à destination de Sao Paulo. L'embarquement commencera immédiatement à la porte numéro sept."

––––––––
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Dès l'entrée, il a compris que tout le monde ne serait pas admis dans cette institution. Par l'apparence du bâtiment lui–même, l'organisation et la propreté, il est certain que l'internement doit avoir une valeur pertinente et s'adresser notamment aux personnes riches et aisées. Il s'est rendu à la réception où il a été pris en charge:

– Je peux vous aider?

– Je voudrais rendre visite à un détenu. 

– Bien sûr. Qui ça peut être?

– Il s'appelle Antonio Carlos Camilo.

– Vous êtes un parent?

– Non, juste un ami.

– Je suis désolé, mais nous ne pouvons laisser entrer que les membres de la famille.

– Et qui donnerait l'ordre?

– C'est la coutume dans notre institution.

– Je dois insister.

La jeune fille regarde à nouveau l'écran de l'ordinateur.

– Il existe également un enregistrement d'une recommandation pour ce stagiaire.

– Qu'est–ce que ce serait?

– Un veto sur les visites sans programmation préalable. La raison est due à l'état extrêmement grave de l'interne. Elle a été suggérée par le médecin qui suit l'affaire. J'espère que vous comprenez.

Otto a sorti sa carte d'identité d'autorité.

– J'espère que vous comprenez ce badge? Pourriez–vous appeler quelqu'un, votre supérieur ou votre responsable?

Le préposé a été surpris.  

– Un moment.

Vous avez attendu le temps nécessaire.

– Le Dr Castro va vous recevoir maintenant. 

– Merci beaucoup.

Ça n'a pas pris longtemps.

– Que puis–je faire pour vous?

– J'apprécierais votre aide pour le cas du patient Antonio Carlos Camilo. J'aimerais connaître son état.

– Et qui cela peut–il être?

– Désolé. Je suis Otto Guilherme Moreno de l'agence de renseignement brésilienne.

Il a montré sa carte d'identité. Le médecin a vérifié le document.

– Il va bien! Mais quel serait l'intérêt de ce patient? 

– Il ne serait pas salutaire de dire.  

– Je sais, mais c'est inhabituel et étrange. Je suis désolé, mais je ne peux pas vous aider.

Je ne voulais pas perdre de temps, alors Otto a essayé d'être direct:

– OK, je vais être franc. Docteur, je vais clarifier les faits. Mais moins vous posez de questions et plus vous répondez, mieux c'est. Je ne devrais pas parler, mais je ferai une exception, à condition que vous ne m'engagiez pas, puisqu'il s'agit d'une enquête confidentielle. 

– Oui, bien sûr.

Vous avez fait la préparation et le théâtre des bonnes manières du mensonge que vous alliez prononcer.

– Je vais vous demander de ne pas en discuter avec qui que ce soit.

– Je serai discret.

Otto pensait que ça serait bien. Il a parlé d'une voix sérieuse:

– Votre patient pourrait mettre un type très dangereux derrière les barreaux. Il était témoin oculaire d'un crime qui pouvait compromettre un fonctionnaire de haut rang. C'est devenu une affaire d'État et donc une question très délicate. Au–delà de cela, je ne peux rien dire de plus. J'espère que vous comprenez et encore plus que vous pouvez coopérer.  

– Je comprends maintenant. Mais je doute qu'il puisse vous aider.

– C'est pourquoi je suis ici et afin d'essayer toutes les possibilités. C'est important. Si possible, j'apprécierais que vous me disiez tout ce que vous savez. 

Le docteur a fait un visage pensif et a finalement dit

– D'accord, je vais vous aider. Vous pouvez demander tout ce que vous voulez?

– Merci pour votre aide. Tout d'abord, il serait salutaire d'avoir un résumé et que vous puissiez me dire quel est le tableau clinique actuel du patient. 

– Je vais le dire avec des mots que vous pouvez comprendre. Si j'étais philosophe, je dirais qu'il s'est fermé au monde dans son propre monde. Le patient ne parle pas, ne répond pas et n'interagit pas. Il endure la douleur sans sourciller. Non pas qu'il soit immunisé, car évidemment l'état de son corps est tout à fait normal, mais cela ne semble pas être la préoccupation principale de son être. D'une manière ou d'une autre, il parvient à prendre ses distances et les choses qui se passent autour de lui ne l'intéressent tout simplement pas, même si elles le blessent. Il n'a pas faim ou, s'il a faim, il le dissimule ou le supporte. Nous pouvions le laisser des jours sans manger et il ne se plaignait pas du tout. Au contraire, je pense qu'il mourrait de faim. Bien sûr, nous ne lui fournissons rien, mais j'ai réalisé quelques expériences afin de le comprendre et de l'aider. Lorsque nous le nourrissons, il réagit en ouvrant la bouche et digère la nourriture plusieurs fois sans la mâcher, nous avons donc dû changer de nourriture. Et pour ses besoins, nous utilisons une couche, car il ne peut même pas se déshabiller tout seul. 

– C'est intéressant. Depuis combien de temps l'accompagnez–vous?

– Depuis qu'il a été admis ici.

– Depuis combien de temps?

– Environcinq ans, je suppose.

– Et avant ça?

– Avant, Antonio n'avait pas la chance d'être bien suivi médicalement. En fait, je trouve son cas assez déroutant. Je n'ai rien trouvé dans la documentation médicale qui le reflète non plus.

– Pourquoi dites–vous cela?

– Je peux me tromper, mais j'ai passé d'innombrables heures à l'observer. Son corps est là, bien sûr, mais son esprit, bien qu'il soit sain, semble de lui–même être dans un autre état et à un autre niveau. De temps en temps, je le vois presque sourire. Et je pense même que son bonheur est complet dans cet état. Il est également dit que nous avons effectué tous les examens cliniques possibles et connus et même des IRM et que rien d'anormal n'a été trouvé dans son cerveau. C'est difficile à expliquer et à justifier. Ce serait comme un corps physique et un cerveau en parfait état de fonctionnement, comme un corps sain mais une âme distante.

– Je peux le voir?

– Certainement. Nous pouvons parler pendant que nous marchons.

– Bien sûr, bien sûr. Que pensez–vous qui l'a amené à cet état?

– Je ne pourrais pas le dire. C'est un mystère.

– Et que dit sa mère?

– Je vois que tu as fait quelques recherches avant d'arriver ici.

– C'est mon travail.

– Je peux l'imaginer. Bien. Elle ne dit pas grand–chose, mais elle semble en savoir moins que nous.

– Pensez–vous que son état ait été un changement soudain ou plutôt progressif?

– Il est possible que ce soit quelque chose de soudain. Je crois cependant que, indépendamment du temps qu'il lui a fallu pour atteindre ce stade, son changement a été définitivement dû à son propre désir, c'est–à–dire que lui, Antonio Carlos Camilo, l'a voulu. C'était peut–être un état d'évasion et de départ de quelque chose qui le tourmentait, qui même s'il était illusoire, lui procurerait un bonheur relatif. Bien sûr, ce n'est qu'une prémisse. Là–bas! C'est ici.

Il a indiqué la pièce à venir. Otto a regardé Antonio Carlos, qui était assis, accroupi, sur un lit bien rangé. La chambre était propre, bien éclairée et aseptisé. Cependant, les barres ont gêné l'enquêteur. Le médecin l'a remarqué et l'a justifié:

– Les bars? Ne vous inquiétez pas, je vais le justifier. Ils sont destinés à la sécurité du stagiaire. Bien qu'il n'ait pas d'antécédents d'agressivité, il est salutaire de rester en alerte. Regardez!

Il a ouvert la porte barrée.

– Il reste ouvert la plupart du temps.

– Puis–je entrer et rester avec lui un moment?

Le docteur a regardé Otto avec sérieux et pendant un moment encore. Il a finalement répondu:

– Vous connaissez M. Otto. Je ne suis pas un idiot et je sais qui est mon patient. Peut–être que je connais aussi la vraie raison de votre présence. D'autres sont déjà passés par là. Il est unique et je vous demande de ne pas sous–estimer son essence. Antonio est toujours un être humain et indépendamment de son apparence, je crois en ses sentiments. Respectez son état et ne lui portez pas atteinte de quelque manière que ce soit. Après tout, le monde doit finir un jour de toute façon. N'est–ce pas? 

Otto a gardé un visage impartial et n'a montré aucune réaction. Il n'a posé que la question courte:

– Quels autres?

– La même chose que vous, mais d'autres endroits. Je pense que l'un d'eux était un journaliste, mais il saura la vérité. Vous ne pouvez faire confiance à personne. C'est peut–être dans notre nature. Prenez votre temps.
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